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RICORD 


La  famille  de  Philippe  Ricord  est 
originaire  de  cette  ville  du  Midi  qui  a 
eu  l’honneur  d’inspirer  au  cardinal  de 
Richelieu  le  fameux  calembour  en  ac¬ 
tion  que  tous  les  mémoires  du  siècle  de 
Louis  XIII  offrent  comme  modèle  du 
genre. 

Nous  ne  savons  plus  quel  abbé  sans 
bénéfice  lut,  un  soir,  à  Son  Eminence  une 
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paraphrase  latine  du  Bénédicité ,  si  remar¬ 
quablement  faite,  que  le  ministre  lui  ac¬ 
corda  sur-le-champ  l’évêché  de  Grasse. 

Le  grand-père  du  héros  de  ce  livre 
était  un  médecin  distingué  de  l’hôpital  de 
Marseille,  et  l'héritage  de  son  talent  se 
transmit  à  ses  petits-fils,  en  sautant  par 
dessus  une  génération,  carie  père  de  Phi¬ 
lippe  avait  pris  en  haine  Hippocrate  et 
Galien.  Jamais  on  ne  put  ramener  à  culti¬ 
ver  la  science  médicale.  Il  préféra  le  com¬ 
merce.  En  1785,  on  le  citait  au  nombre 
des  plus  riches  négociants  marseillais. 
Bientôt  il  devint  le  premier  armateur  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales  et  occi¬ 
dentales. 

Mais  la  révolution  survint  et  le  ruina  de 
fond  en  comble. 

Dans  l’espérance  de  rétablir  sa  fortune, 
il  quitta  la  cité  phocéenne  et  fît  voile  vers 
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les  États-Unis,  où  la  république  naissante 
grandissait  au  milieu  d’un  large  dévelop¬ 
pement  commercial,  tandis  que  l’Angle¬ 
terre,  oubliant  presque  son  génie  indus¬ 
triel,  épuisait  son  or  et  son  sang  à  vouloir 
comprimer  l’éruption  du  volcan  révolu¬ 
tionnaire. 

L’émigré  se  fixa  à  Baltimore,  une  des 
places  maritimes  les  plus  considérables  du 
Maryland.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  na¬ 
quit  son  fds  Philippe,  le  10  décembre 
1800. 

L’éducation  de  l’enfant  fut  confiée  à  un 
de  ses  frères,  plus  âgé  que  lui  et  nommé 
Jean-Baptiste.  Ce  dernier  suivait  déjà  la 
noble  carrière  de  son  aïeul.  Il  avait  pris  le 
diplôme  de  docteur  en  médecine  à  la  Fa¬ 
culté  de  New-York,  et  devait  plus  tard 
se  distinguer  comme  savant  naturaliste 
et  comme  philologue  érudit.  Jean-Bap- 
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tiste  Ricord  est  auteur  d’une  grammaire 
anglaise  qui  est  longtemps  restée  clas¬ 
sique  dans  les  établissements  d’instruction 
du  Nouveau-Monde.  Il  a  publié  un  vo¬ 
lume  intitulé  Histoire  et  recherches  ex¬ 
périmentales  sur  les 'plantes  vénéneuses 
des  Antilles.  Sous  un  pareil  maître,  les 
sciences  naturelles  devaient  occuper  une 
grande  place  dans  les  études  de  Philippe 
Ricord.  Cependant,  à  cette  époque,  rien 
chez  lui  ne  faisait  présager  de  l’aptitude 
pour  la  profession  médicale.  Il  était  en¬ 
joué,  vif,  ardent  au  plaisir  :  penchants 
aimables,  sans  doute,  mais  qui  n’indi¬ 
quaient  pas  l’ombre  de  vocation  pour  un 
état  où  la  gravité  semble  aussi  nécessaire 
que  la  science. 

On  l’aurait  cru  destiné  à  la  vie  folâtre 
ou  à  l’aventureuse  existence  du  soldat  plu¬ 
tôt  qu’aux  habitudes  austères  du  savant  et 
du  médecin. 
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Cet  enfant  rieur  était  doué  d’un  esprit 
ingénieux  et  d’une  intelligence  précoce. 

Un  autre  de  ses  frères,  également  son 
aîné,  partageait  ses  études  et  se  préparait 
aussi  à  suivre  la  carrière  de  la  médecine, 
où  plus  tard,  sans  s’élever  à  la  hauteur  de 
son  cadet,  il  arriva  néanmoins  à  tenir  un 
rang  distingué. 

Nos  trois  frères,  également  passionnés 
pour  l’histoire  naturelle,  avaient  aussi  le 
même  entraînement  vers  l’observation  im¬ 
médiate  et  directe.  Au  lieu  de  puiser  dans 
de  gros  livres  contradictoires  une  science 
problématique,  ils  prirent  le  parti  de  for¬ 
mer  une  caravane  d’exploration  dont  le 
commandement  échut  de  droit  à  l’aîné. 

Les  voilà  partis.  Tour  à  tour  ils  visitent 
le  Canada,  les  Etats  de  l’Union  et  l’archipel 
columbien,  récoltant  un  véritable  trésor 
de  botanique  et  de  zoologie,  sans  parler 
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d’ooe  foule  de  connaissances  précieuses 
dont  ils  enrichissaient  en  meme  temps 
leur  esprit. 

Ces  excursions  scientifiques  ne  servirent 
pas  seulement  à  l’instruction  des  frères 
Ricord,  elles  décidèrent  tout  à  coup  de 
l’avenir  des  deux  cadets. 

Un  naturaliste  de  mérite,  Lesueur,  com¬ 
pagnon  de  voyage  du  capitaine  Duper- 
rey,  qui  avait  fait  le  tour  du  monde,  ex¬ 
plorait  les  mêmes  pays  en  même  temps 
qu’eux  et  dans  le  même  but.  Le  hasard 
les  mit  en  présence,  et  la  similitude  des 
travaux,,  jointe  au  souvenir  de  la  mère- 
patrie,  les  lia  d’une  étroite  amitié. 

Vers  la  même  époque,  Hyde  de  Neu~ 
ville,  ambassadeur  de  France,  fut  chargé 
de  réunir  plusieurs  objets  d’histoire  natu¬ 
relle  qui  manquaient  au  muséum  de  Paris. 
Il  crut  devoir  s’en  remettre  de  ce  soin 
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au  compagnon  de  voyage  de  Buperrey. 
Lesueur  pria  les  frères  Ricord  de  le  se¬ 
conder  dans  ses  recherches  et  les  présenta 
tous  les  trois  à  Hyde  de  Neuville,  qui  agréa 
leurs  services,  au  nom  de  la  France,  et  leur 
promit  sa  protection.  Cette  promesse  ne 
fut  pas  illusoire.  Alexandre  et  Philippe 
Ricord,  toutes  les  recherches  terminées, 
furent  choisis  par  l’ambassadeur  pour  ap¬ 
porter  à  Paris  la  collection  d’animaux  et 
de  plantes  demandée  par  le  muséum. 

On  était  en  1820. 

Les  deux  jeunes  gens  mirent  à  la  voile, 
emportant  pour  toute  fortune  leur  bagage 
scientifique,  avec  une  lettre  de  recomman¬ 
dation  de  l’ambassadeur  pour  Cuvier. 

Depuis  un  an,  Philippe  Ricord  avait 
commencé  pes  études  médicales  à  Phila¬ 
delphie,  sous  la  direction  du  docteur  Rous¬ 
seau,  partisan  chaleureux  des  doctrines 
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de  Broussais,  et  qui,  dans  ses  ouvrages, 
s’obstinait,  comme  le  maître,  à  nier  l’exis¬ 
tence  du  virus  syphilitique. 

Rousseau  bannissait  entièrement  la  mé¬ 
dication  mercurielle. 

S’il  eût  prévu  la  révolution  que  devait 
un  jour  accomplir  son  élève  dans  le  sys¬ 
tème,  il  ne  lui  eût  peut-être  pas  souhaité 
d’aussi  bon  cœur  la  gloire  et  la  fortune,  au 
moment  où  il  le  vit  s’embarquer  pour 
l’Europe. 

Hyde  de  Neuville,  délicat  protecteur  des 
frères  Ricord ,  avait  recommandé  fortement 
qu’on  les  nommât  conservateurs  du  petit 
cabinet  d’histoire  naturelle  qu’ils  avaient 
recueilli  en  Amérique.  Cette  place  par¬ 
tagée  était  presque  une  sinécure.  Elle 
comportait  des  émoluments  passables  ; 
mais  comme  le  partage  s’étendait  à  ces 
mêmes  émoluments,  Philippe  manquait 
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de  ressources  suffisantes  pour  achever  ses 
études  médicales,  fort  dispendieuses  en 
France,  ainsi  que  chacun  le  sait. 

Le  jeune  homme  avait  foi  dans  son  ave¬ 
nir,  et  cette  foi  était  aussi  robuste  que  sa 
bourse  était  légère.  Il  essaya  de  mettre  à 
profit  ce  qu’il  savait  pour  augmenter  un 
peu  ses  finances.  Versé  dans  la  langue  an¬ 
glaise,  il  trouva  moyen  d’enseigner  cette 
langue  dans  plusieurs  pensionnats  du 
quartier  latin  ;  puis  il  se  mit  à  traduire 
quelques  ouvrages  anglais  sur  l’histoire 
naturelle  pour  le  Magasin  encyclopédique 
de  Férussac. 

Un  autre  capital,  non  moins  précieux 
que  le  numéraire  pour  la  jeunesse  stu¬ 
dieuse,  manquait  aussi  à  Philippe.  C’était 
le  temps. 

Il  sut  en  emprunter  au  sommeil  qui, 
dans  la  jeunesse,  a  de  si  impérieuses  exi- 
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gences.  D’abord  le  sommeil  refusa  de  se 
prêter  à  cette  détermination  héroïque  ; 
mais  il  fut  obligé  de  céder  devant  les 
moyens  que  Philippe  mettait  en  œuvre 
pour  le  combattre.  Grâce  à  un  régime 
soutenu,  notre  jeune  étudiant  parvint  à 
ne  dormir  que  cinq  heures  sur  vingt- 
quatre,  tout  en  se  maintenant  dans  un 
état  de  santé  parfaite. 

Malgré  tant  d’efforts  et  malgré  la  volon¬ 
té  bien  énergique  de  parvenir,  il  ne  voyait 
pas  s’améliorer  sa  position  financière. 

Hyde  de  Neuville,  de  retour  à  Paris,  lui 
proposa  la  place  de  voyageur  naturaliste 
attaché  à  l’ambassade;  mais  le  jeune 
homme  ne  crut  pas  devoir  accepter  cette 
olfre  qui  l’eût  contraint  de  renoncer  à  la 
carrière  médicale. 

Il  avait  dans  Cuvier  un  second  protec¬ 
teur.  Cuvier  lui  conseilla  d’entrer  comme 
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élève  chirurgien  à  l1  hôpital  du  VaLde- 
Grâce,  où  Broussais  et  la  saignée,  l’un 
prêchant  l’autre,  brillaient  de  toute  leur 
gloire.  Mais,  comme  si  le  destin  eût  voulu 
éloigner  de  Broussais  un  homme  qui  de¬ 
vait  un  jour  battre  en  brèche  sa  doctrine 
et  en  prouver  l’insuffisance,  Ilicord  ne 
demeura  que  trois  semaines  au  Val-de~ 
Grâce  et  fut  admis  en  qualité  d’élève  ex¬ 
terne  dans  le  service  de  Dupuytren  à  l’Hô- 
tel-Dieu.  Huit  mois  après,  il  obtint  au 
concours  sa  nomination  à  l’internat. 

Le  maître  avait  déjà  pu  apprécier  les 
remarquables  facultés  de  son  élève,  lors¬ 
qu’une  innocente  plaisanterie  de  Philippe 
vint  jeter  entre  eux  les  premiers  germes  de 
mésintelligence. 

Dupuytren  faisait  un  jour  à  sa  clinique 
l’histoire  d’un  malade  mort  à  la  suite  d’un 
delirium  tremens. 
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—  Je  ne  le  trouve  pas  très-mince ,  dit 
Ricord  à  demi-voix,  puisque  le  pauvre 
diable  en  est  mort! 

Le  grand  chirurgien  n’était  pas  d’une 
humeur  joviale.  Il  fut  outré  de  ce  calem¬ 
bour  et  interrompit  sa  démonstration 
pour  s’écrier  d’une  voix  terrible  : 

—  Monsieur,  il  faut  opter  entre  mes 
leçons  ou  celles  d’Odry! 

Plusieurs  fois  des  scènes  semblables  se 
renouvelèrent,  mais  sans  amener  de  rup¬ 
ture  complète.  Un  sujet  plus  grave  la  dé¬ 
termina.  Ce  fut  à  l’occasion  de  la  pince  à 
forceps,  inventée  par  le  maître  lorsqu’il 
créa  ou  s’imagina  créer  l’opération  de  l’en¬ 
térotomie.  Dupuytren  voulut  connaître  les 
travaux  de  ses  devanciers  sur  la  matière. 
Il  chargea,  dans  ce  but,  Philippe  Ricord 
d’analyser  ceux  du  docteur  américain  Phy- 
sick,  qui  s’en  était  occupé  spécialement  et 
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dont  les  expériences  avaient  obtenu  du 
succès.  Notre  interne,  mauvais  courtisan, 
prit  pour  épigraphe  de  son  travail  ces 
mots  d’un  ancien  : 

Amiens  P  lato ,  sedmagis  arnica  veritas. 

Puis  il  établit  sans  réplique  possible  que 
l’idée  qui  avait  conduit  son  maître  à  l’en¬ 
térotomie  appartenait  au  médecin  de  Phi¬ 
ladelphie,  et  que  Dupuytren  ne  pouvait 
par  conséquent  en  réclamer  la  priorité. 

Cette  conclusion  victorieuse  fut  extrê¬ 
mement  désagréable  au  prince  de  la 
science.  Il  eut  avec  son  élève  une  discus¬ 
sion  assez  vive  à  la  suite  de  laquelle  ils  se 
séparèrent  pour  toujours. 

Philippe  Ricord  entra  peu  de  temps 
après  à  la  Pitié  dans  le  service  deBéclard, 
docteur  célèbre  par  son  application  deba- 
natomie  à  la  chirurgie.  Béclard  mourut 
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peu  de  temps  après  et  laissa  la  place  libre 
à  Lisfranc,  dont  voici  une  silhouette  tracée 
de  main  de  maître.  Nous  l’empruntons  à 
la  plume  du  docteur  Félix  Roubaud. 

«  Malgré  la  rudesse  de  ses  manières,  la 
vivacité  de  ses  paroles  et  les  emportements 
de  son  esprit,  Lisfranc  unissait  à  un  ca¬ 
ractère  de  franchise  et  de  loyauté  que  n’ont 
pu  contester  ses  ennemis  le  cœur  le  plus 
compatissant  et  le  plus  généreux.  Il  était, 
sous  ce  rapport,  le  type  du  soldat  français; 
il  en  avait  conservé  les  formes  dans  son 
Manuel  opératoire ,  et  je  le  vois  encore 
devant  la  jeune  génération  médicale,  com¬ 
mandant  une  opération  comme  on  com¬ 
mande  l’exercice,  la  divisant  en  temps  et 
en  mouvements  tout  à  fait  militaires,  c’est 
à  dire  tout  à  fait  exacts,  et  électrisant  avec 
ces  habitudes  toutes  nouvelles  les  étu¬ 
diants  qui  suivaient  sa  clinique.  » 

Ricord,  séduit  parla  précision  des  mé- 
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thodes  opératoires  de  son  nouveau  maître, 
sympathisait  avec  ce  bourru  bienfaisant. 

Sa  rancune  contre  Dupuytren  doublait 
pour  ainsi  dire  cette  sympathie. 

Lisfranc  ne  désignait  jamais  le  chirur¬ 
gien  en  chef  de  THotel-Dieu  que  par  cette 
qualification  pittoresque  :  le  grand  bou¬ 
cher  du  bord  de  Veau ,  et  Philippe  la  ré¬ 
pétait  après  lui  plutôt  dix  fois  qu’une.  Il 
s’attacha  de  cœuretd’ame  à  l’illustre  opé¬ 
rateur  de  la  Pitié,  prôna  son  système, 
adopta  tous  ses  principes  et  devint  son 
prosecteur.  Ce  fut  sous  sa  direction  qu’il 
termina  le  temps  de  son  internat. 

Après  s'être  distingué  dans  un  nouveau 
concours  pour  les  prix  de  TÉcole  il  fut 
reçu  docteur  en  médecine  le  5  juin  1826. 

Mais  alors  reparut  la  détresse  financière. 

1.  Il  avait  obtenu  deux  autres  nominations  à 
l’École  pratique. 
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Gomme  la  plupart  des  débutants,  il  man¬ 
quait  tout  à  fait  de  clientèle.  Aux  prises 
avec  le  besoin  et  n’ayant  pas  même  la  pos¬ 
sibilité  de  vivre  à  Paris,  il  alla  demeurer 
à  Saint-Martin-d’Olivet ,  petite  ville  de 
trois  mille  âmes  située  à  une  lieue  d’Or¬ 
léans.  Sa  retraite  en  province  o  était  que 
le  résultat  d’une  impérieuse  nécessité. 
L'année  suivante  il  revint  concourir  à  Pa¬ 
ris  pour  une  place  de  chirurgien  dans  les 
hôpitaux.  ïl  échoua. 

Le  découragement  s’empara  de  son  es¬ 
prit.  Pour  la  première  fois  il  douta  de  l’a¬ 
venir  et  n’eut  plus  de  confiance  en  sa  des¬ 
tinée.  Quittant  de  nouveau  la  capitale  où 
la  fortune  se  montrait  pour  lui  si  rétive, 
il  alla  s’établir  à  Crouy-sur-Oureq,  près 
de  Meaux,  décidé  à  ensevelir  ses  beaux 
rêves  de  gloire  dans  l’existence  monotone 
et  pleine  de  fatigues  du  médecin  de  cam¬ 
pagne. 
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En  très- peu  de  temps  sa  clientèle  fut 
nombreuse  et  son  cœur  se  rouvrit  à  l’es¬ 
pérance. 

La  misère  a  des  découragements  qui 
brisent  les  facultés  les  plus  nobles;  mais 
le  succès  retrempe  l’âme  et  lui  donne  une 
vitalité  nouvelle.  Dans  la  position  presque 
brillante  qu’il  s’était  faite  à  Crouy-sur- 
Ourcq,  Philippe  Ricord  oublia  son  pre¬ 
mier  échec  et  n’aspira  qu’à  l’occasion  de 
prendre  une  revanche  éclatante.  Cette  oc¬ 
casion  ne  se  fît  pas  attendre. 

Un  concours  fut  ouvert  par  le  bureau 
central. 

Notre  docteur  campagnard  accourut  une 
seconde  fois  à  Paris  et  se  fit  inscrire.  L’é¬ 
vénement  prouva  qu’il  n’y  avait  aucune 
présomption  dans  sa  persévérance,  puis¬ 
qu’il  obtintla  première  place  sur  de  nom¬ 
breux  concurrents,  parmi  lesquels  fîgu- 
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raient  MM.  Laugier,  Bérarcî,  Guersault 
fils,  Philippe  Boyer  et  vingt  autres.  C’était 
un  premier  pas  vers  la  fortune,  mais  ce 
n’était  pas  la  fortune  elle-même.  Le  succès 
définitif  se  fit  attendre  jusqu’en  1831. 

Jusque-Là  notre  héros  vécut  à  Paris  tant 
bien  que  mal  des  revenus  d’une  clientèle 
restreinte  et  du  produit  d’un  cours  payant 
sur  la  chirurgie  qu’il  faisait  cà  la  Pitié. 
Enfin  la  mort  du  docteur  Brard  rendit 
vacante  une  place  de  chirurgien  à  l’hôpi¬ 
tal  du  Midi.  Par  un  de  ces  hasards  provi¬ 
dentiels  qui  semblent  réservés  aux  intel¬ 
ligences  d’élite,  Ricord,  sans  démarche 
préalable  et  sans  recommandation  d’au¬ 
cune  sorte,  fut  désigné  pour  la  remplir. 

Un  horizon  immense  se  déroula  tout  à 
coup  devant  son  esprit  investigateur.  La 
maladie  au  traitement  de  laquelle  est  ex¬ 
clusivement  consacré  cet  hôpital  est  un 
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fléau  d’origine  mystérieuse  qui,  depuis 
trois  cents  ans,  n’a  cessé  de  ronger  les 
flancs  de  l’humanité. 

Apparue  au  siècle  des  grandes  décou¬ 
vertes  qui  changèrent  la  face  du  monde, 
au  siècle  inventeur  de  la  boussole,  de  la 
poudre  à  canon  ,  de  l’imprimerie  ;  au 
siècle  qui  a  deviné  l'Amérique  et  qui  est 
allé  la  chercher  intrépidement  par  delà 
l’immensité  des  mers,  on  dirait  que,  re¬ 
nouvelant  le  vieux  mythe  de  Prométhée, 
cette  maladie  terrible  fut  l’insatiable  vau¬ 
tour  qui  fondit  sur  l’homme  pour  le  punir 
d’avoir  arraché  au  ciel  ses  plus  vifs  rayons, 
ses  plus  merveilleux  secrets.  Longtemps 
regardée  comme  incurable  et  comme  une 
des  causes  principales  de  la  dégradation, 
non-seulement  de  l’individu,  mais  encore 
de  l’espèce,  la  syphilis  causait  de  si  épou¬ 
vantables  ravages,  que,  sans  remonter  trop 
haut  dans  notre  histoire,  nous  trouvons 
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inscrits  à  son  chapitre  les  actes  de  décès 
de  François  ïer  et  de  Louis  XV. 

Elle  resta  jusqu’à  Philippe  Piicord  une 
des  branches  les  plus  confuses  de  l’arbre 
nosologique. 

Les  anciennes  doctrines  en  avaient  fait 
un  inextricable  chaos.  Broussais  persista 
jusqu’au  bout  à  n’y  voir  que  le  produit 
d’une  inflammation  normale  ;  il  préten¬ 
dait  guérir  par  de  simples  applications  de 
sangsues  les  personnes  qui  en  étaient  at¬ 
teintes. 

Évidemment  tous  les  esprits  sages  n’é¬ 
taient  pas  tombés  dans  les  erreurs  de  l’é¬ 
cole  physiologique;  mais  les  dogmes  de 
cette  école  avaient  eu  un  retentissement 
prodigieux  dans  le  monde  savant. 

Ricord,  étudiant  les  auteurs  qui  s’étaient 
occupés  de  cette  maladie,  et  frappé  de 
leurs  dissidences  autant  que  de  l’impuis- 
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sance  de  leurs  doctrines  à  éclaircir  les 
obscurités,  résolut  de  tout  soumettre  à 
une  observation  nouvelle.  Un  vaste  champ 
s’offrait  à  ses  recherches.  L’hôpital  du  % 
Midi  renfermait  alors  le  cadre  complet 
de  la  pathologie  syphilitique  :  les  hom¬ 
mes,  les  femmes,  les  enfants  et  les  nour¬ 
rices  s’y  trouvaient  à  la  fois  réunis.  Notre 
docteur  se  mit  à  l’œuvre. 

Il  recueillit  des  milliers  de  faits;  il  les 
examina  sous  toutes  leurs  faces,  les  rap¬ 
procha  les  uns  des  autres  et  les  soumit  à 
l’examen  le  plus  attentif,  cà  la  comparaison 
la  plus  scrupuleuse.  Au  bout  de  cinq  ou 
six  années  de  ce  patient  travail,  on  vit  s  e- 
lever,  à  la  grande  surprise  de  la  Faculté 
de  médecine,  un  édifice  entier,  complet 
de  la  base  au  couronnement  ;  un  admirable 
système,  à  l’aide  duquel  il  était  facile  de 
remonter  à  la  source  de  la  vérité,  tout  en 
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harmonisant  les  disparates  qui  semblaient 
les  plus  choquantes. 

Nous  n’avons  pas  à  exposer  ici  la  doc¬ 
trine  de  Ricord. 

Afin  de  rester  dans  notre  compétence, 
bornons-nous  à  dire  qu’il  a  rendu  un  ser¬ 
vice  énorme  à  l’art  médical  et  à  l’huma¬ 
nité,  en  prouvant  d’une  manière  irréfra¬ 
gable  par  l’inoculation,  système  emprunté 
du  chirurgien  anglais  Hunter,  l’existence 
du  virus  syphilitique. 

Quelques  personnes  ont  blâmé  le  savant 
scrutateur  de  ses  moyens  d’investigation. 
Sans  doute  elles  ignorent  que,  ne  s’écar¬ 
tant  jamais  des  lois  de  la  prudence,  il  n’a 
inoculé  le  virus  qu’à  des  individus  déjà 
malades,  et  dans  le  but  de  rendre  patent 
le  caractère  de  leur  affection.  La  seule 
personne  en  bonne  santé  à  laquelle  Ri¬ 
cord,  entraîné  par  l’amour  de  la  science, 
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ait  communiqué  ce  mal  effrayant,  c’est  sa 
propre  personne. 

Des  accidents  assez  sérieux  furent  le  ré¬ 
sultat  de  ce  dévoûment  plein  d’héroïsme. 

On  doit  encore  à  l’homme  illustre  dont 
nous  racontons  la  vie  d’avoir  généralisé, 
pour  le  diagnostic  des  affections  spéciales 
soumises  à  son  étude,  l’emploi  du  spécu¬ 
lum,  que  Récamier  avait  si  heureusement 
exhumé  du  vieil  arsenal  de  la  chirurgie. 

Philippe  Ricord  introduisit  un  des  pre¬ 
miers  en  France  l’iodure  de  potassium  qui 
exerce  une  action  toute-puissante  sur  les 
hideux  accidents  tertiaires  de  la  syphilis 
et  un  effet  non  moins  énergique  dans  une 
infinité  d’autres  maladies.  Il  n’aurait  fait 
qu’enrichir  la  thérapeutique  de  ce  médica¬ 
ment,  qu’il  aurait  mérité  la  reconnaissance 
éternelle  de  son  pays  et  de  l’humanité  tout 
entière. 
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Tout  réformateur  a  des  partisans  qui  le 
portent  aux  nues  et  des  antagonistes  qui  le 
dénigrent. 

Beaucoup  de  nullités  n’arrivent,  d’ail¬ 
leurs,  à  obtenir  un  certain  reflet  qu’en 
s’attaquant  à  des  maîtres  connus  :  système 
absurde  de  sottise  et  d’orgueil  qui  consiste 
à  prendre  le  contrepied  d’une  doctrine  et 
à  la  combattre,  quand  même  et  toujours, 
par  le  paradoxe  et  la  mauvaise  foi. 

Lorsque  le  docteur  rencontrait  des  en- 
nemis  de  ce  genre,  il  disait  : 

«  —  De  cela  je  ne  suis  ni  étonné  ni  in¬ 
digné,  J’y  trouve  au  contraire  une  excita¬ 
tion  nouvelle  pour  continuer  mon  œuvre; 
et,  loin  de  me  plaindre  de  mes  adver¬ 
saires,  je  les  remercierais  plutôt  de  ne  pas 
laisser  s’allanguir  mon  zèle  en  le  tenant  en 
éveil.  » 

Ricord  a  publié  nombre  d’ouvrages  du 
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plus  grand  mérite,  sans  compter  une  mul¬ 
titude  d’articles  insérés  dans  les  journaux 
de  science  et  beaucoup  d’écrits  dont  s’en¬ 
richissent  les  mémoires  de  V  Académie  de' 
Médecine.  En  1836,  son  traité  sur  l’em¬ 
ploi  de  la  pommade  mercurielle  dans  le 
traitement  des  érysipèles  obtint  de  Fins» 
titut  une  mention  honorable,  et,  deux  ans 
plus  tard,  le  Traité  pratique  des  mala¬ 
dies  vénériennes  mérita  une  médaille 
d’or  au  concours  des  prix  de  l’Académie 
des  sciences  1. 

Mais,  chose  bizarre  et  qui  ajoute  un 
chapitre  de  plus  au  grand  livre  des  contra¬ 
dictions  humaines,  un  des  principaux 

* 

antagonistes  du  savant  chirurgien  a  obtenu 
de  la  même  académie  une  récompense 
analogue  pour  avoir  dit  précisément  le 
contraire  et  pour  avoir  tenté  de  démolir 


1.  Prix  Monthyon. 
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les  doctrines  du  chirurgien  de  l’hôpital  du 
Midi. 

Tirez-vous  de  là,  messieurs  les  acadé¬ 
miciens  ! 

Le  savant  docteur  lit  ensuite  paraître, 
sous  le  titre  de  Clinique  iconographique 
de  V h&pital  des  vénériens  de  Paris ,  un 
splendide  ouvrage,  où  se  trouvent  repré¬ 
sentés  avec  une  fidélité  tout  à  la  fois  mer¬ 
veilleuse  et  repoussante  les  phénomè¬ 
nes  variés  de  l’hydre  syphilitique.  Orfîla 
voulut  enrichir  le  Musée-Dupuytren  de 
toutes  ces  observations  modelées  par  le 
docteur  Thihert.  Au  sujet  de  ce  livre, 
Philippe  Ricord  raconte  lui -même  une 
anecdote. 

Il  crut  utile,  avant  de  commencer  l’at¬ 
las,  d  aller  prendre  l’avis  d’une  de  nos  an¬ 
ciennes  célébrités  chirurgicales. 

—  Gardez-vous,  lui  dit  ce  maître,  d’a- 
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jouter  cle  nouvelles  imagesà  celles  qui  en¬ 
combrent  déjà  la  science,  car  le  plus  sou¬ 
vent  elles  ne  font  que  la  défigurer. 

Philippe  s’inclinait  à  demi  convaincu.  * 
Mais,  dans  le  cours  de  la  conversation,  le 
vieux  praticien,  si  opposé  à  toute  repré¬ 
sentation  matérielle  des  faits  anatomiques 
ou  chirurgicaux,  voulant  mieux  faire  com¬ 
prendre  à  son  interlocuteur  la  nature  de 
certains  cas  exceptionnels  dont  il  avait 
donné  l’histoire,  oublia  ce  qu’il  venait  de 
dire  et  montra  les  planches  accompagnant 
son  travail.  Ces  images,  bien  que  médio¬ 
crement  exécutées,  servirent  beaucoup 
mieux  le  chirurgien  de  l’hôpital  du  Midi 
que  les  savantes  descriptions  qu’il  venait 
d’entendre. 

«  Je  sortis  de  chez  M.X...,  dit  Ricord, 
avec  la  persuasion  que  ce  qui  pénètre 
dans  l’intelligence  par  plusieurs  sens  à 
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la  fois  s’y  grave  toujours  d’une  manière 
plus  profonde. 

Nous  devons  son  bel  atlas  syphiliogra- 
phique  à  cette  conviction  parfaitement  ju¬ 
dicieuse. 

En  1844,  il  fut  élu  membre  de  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  *. 

Tous  les  hommes  qui  s’occupent  de 
science  ont  pu  lire  dans  Y  Union  médicale 
ces  fameuses  Lettr es  sur  la  syphilis,  écri¬ 
tes  par  le  docteur  en  réponse  aux  princi¬ 
pales  objections  formulées  contre  sa  doc¬ 
trine.  Elle  a  rencontré  de  nombreux 
adversaires  parmi  les  académies  et  les  so¬ 
ciétés  savantes.  Dieu  a  voulu,  d’ailleurs, 
que  tout  en  ce  monde  fût  un  sujet  de  que¬ 
relles  et  de  discussions:  Tradidit  mun- 
dum  disputationibus  eorum. 


1.  Section  de  médecine  opératoire. 
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Philippe  Ricord  a  aussi  produit  plu¬ 
sieurs  travaux  excellents  en  dehors  de  sa 
spécialité  médicale.  Il  suffit  de  mentionner 
sa  méthode  pour  la  cure  du  varicocèle  et 
l’ingénieuse  opération  de  l’urétro-plastie, 
solennellement  récompensée  par  l’Insti¬ 
tut,  et  qu’il  a  le  premier  pratiquée. 

Mais  il  est  temps  de  le  voir  à  l’œuvre. 
Entrons  à  l’hôpital  du  Midi. 

Là,  d’horribles  tableaux  vont  effrayer 
vos  regards.  Ayez  néanmoins  assez  de  force 
pour  dompter  votre  répugnance;  mêlez- 
vous  à  la  foule  des  auditeurs,  examinez 
tout,  voyez  tout. 

Cet  homme  à  la  taille  élancée,  qui  tan¬ 
tôt  se  penche  au  chevet  des  malades  et 
tantôt  se  relève  pour  discourir  et  donner 
des  explications  aux  nombreux  élèves  qui 
l’écoutent  avec  une  profonde  et  respec¬ 
tueuse  attention,  c’est  le  chirurgien  en 
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chef,  c’est  Ricorcî.  A  quels  malades  vient-il 
prodiguer  ses  soins,  et  quel  spectacle 
chaque  jour  se  déroule  sous  ses  yeux! 
L’un  porte  sur  la  face  un  ulcère  immonde; 
l’autre  a  la  poitrine  brûlante,  la  voix 
rauque  et  Fhaleine  fétide  ;  un  troisième 
découvre  ses  jambes  et  fait  voir  de  mons¬ 
trueux  exostoses.  Mais  toutes  ces  victimes 
des  passions  brutales  de  la  chair  n’ont  plus 
à  essuyer  comme  autrefois  les  rebuts,  le 
dégoût,  les  traitements  barbares  b  Elles 
bénissent  la  main  qui  les  soulage,  et  le 
joyeux  docteur  relève  leur  moral  par  de 
continuelles  et  piquantes  saillies. 

Quelques  âmes  chagrines  reprochent  à 
Pticord  de  rire  en  présence  du  fléau  qu’il 
combat. 

1 .  Ce  fut  Michel  Cullerier  qui  arracha  les  syphili¬ 
tiques  aux  cellules  empestées  de  Bicètre,  où  l'on 
n’avait  d’autre  moyen  que  le  fouet  pour  arrêter  la 
propagation  du  mal. 
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Et  pourquoi  n’apporterait-il  pas  la  gaîté 
au  lit  du  malade?  Veut-on  qu’il  cherche 
cà  attrister  encore  des  misérables  que  la 
nature  même  de  leur  mal  dispose  à  l’hypo-* 
condrie?  Notre  docteur  plaisante;  il  raille 
parfois,  mais  on  n’entend  jamais  sortir  de 
ses  lèvres  un  mot  cruel.  Ce  n’est  pas  lui 
qui  répondrait,  comme  Dubois,  à  un  ma¬ 
lade  gémissant  d’avance  sur  une  ampu¬ 
tation  déclarée  indispensable  par  le  mé¬ 
decin  de  sa  localité  : 

—  Monsieur,  celui  qui  vous  a  dit  qu’il 
fallait  couper  votre  bras  est  un  âne.  Votre 
bras  tombera  bien  tout  seul. 

Agé  de  plus  d’un  siècle,  le  quatrain  de 
Boufflers  à  Portai  se  rajeunit  quand  on 
l’applique  à  Ricord  : 

La  malice  qui  rit  sous  cape 

En  fait  le  plus  gai  des  docteurs. 

On  trouve  en  lui  le  serpent  sous  les  fleurs; 

Mais  c’est  le  serpent  d’Esculape. 
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Arrêtons-nous  un  instant  aux  consulta¬ 
tions  que  donne  Ricord  après  sa  visite. 

Une  foule  impatiente  se  presse  dans  la 
salle,  et  un  invalide  est  chargé  d’y  main¬ 
tenir  l’ordre.  Au  signal  donné  par  le  vieux 
brave,  cette  foule  se  précipite  sur  la  bar¬ 
rière  qui  s’élève  entre  elle  et  Ricord. 

Celui-ci  s’approche  entouré  de  ses  élè¬ 
ves.  ïl  examine,  dicte  des  ordonnances, 
fait  entrer  à  l’hospice  les  plus  malades  et 
donne  à  tous,  avec  des  moyens  assurés  de 
guérison,  le  conseil  d’être  à  l’avenir  plus 
prudents  et  plus  sages. 

En  quittant  cette  sorte  de  lazaret,  ou 
plutôt  de  léproserie,  nous  entrons  à  l’am¬ 
phithéâtre  1 .  Là  notre  professeur,  au  milieu 

1.  Ricord  débuta  par  établir  à  l’hôpital  du  Midi 
un  cours  public  de  clinique  spéciale.  Reconnaissant 
les  services  rendus  à  l’enseignement  par  le  nouveau 
professeur,  l’administration  des  hôpitaux  voulut  se 
oindre  à  lui  dans  une  œuvre  aussi  utile,  et  décréta 
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(le  deux  ou  trois  cents  élèves  silencieux  et 
attentifs,  prend  la  parole  et  s’exprime 
tour  à  tour  en  français,  en  anglais,  en  es¬ 
pagnol  et  en  italien,  à  cause  de  la  grande- 
quantité  d’étrangers  qui  suivent  ses  cours. 
Il  parle  ces  quatre  langues  avec  une  facilité 
merveilleuse.  Des  grands  idiomes  euro¬ 
péens,  l’idiome  germanique  est  le  seul 
qui  ne  lui  soit  pas  familier. 

—  Mon  cherRicord,  lui  disait  un  jour 
un  spirituel  confrère  prussien,  qui  habite 
Paris,  savez-vous  que  je  remercie  Dieu 
matin  et  soir  de  m’avoir  fait  naître  alle¬ 
mand? 

—  Pourquoi  cela  ?  demanda  le  docteur. 
Je  rends  justice  comme  tout  autre  h  la  sa¬ 
vante  Allemagne  ;  mais  je  vous  fais  obser- 

l’établissement  d’un  amphithéâtre,  dans  lequel  Ri- 
cord  fait,  pendant  toute  l’année  scolaire,  son  cours 
de  pathologie  spéciale. 
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yer  que  je  ne  comprends  pas  trop  vos 
actions  de  grâce.  Vous  auriez  autant  de 
raison  de  vous  féliciter,  si  vous  étiez  né 
en  France,  en  Angleterre  ou  en  Amérique. 

—  Vous  n’y  êtes  pas,  reprit  l’autre.  Si 
je  m’applaudis  d’être  né  outre-Rhin,  c’est 
que,  parlant  l’allemand  comme  langue 
maternelle,  je  n’ai  pas  besoin  de  l’ap¬ 
prendre. 

La  raison  parut  excellente  à  Ricord.  Il 
n’a  jamais  su  cette  langue  admirable; 
mais  il  en  comprend  toutes  les  difficultés. 

Revenons  à  son  cours. 

Aucun  professeur  moderne,  —  on  peut 
le  dire  sans  craindre  un  démenti,  —  ne 
démontre  et  n’explique  avec  plus  d’ordre, 
avec  plus  de  méthode.  ïl  y  a  dans  sa  lo¬ 
gique  une  netteté  parfaite.  Sa  diction  sans 
recherche,  sans  apprêt,  toujours  vive  et 
spirituelle,  frappe  l’attention  de  ses  audi- 
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teurset  les  entraîne,  parce  qu’il  est  rare 
qu’on  ne  soit  pas  éloquent,  lorsqu’on  veut 
rendre  sensible  et  évidente  une  vérité  dont 
on  est  convaincu. 

Ricord  est,  depuis  trente-cinq  ans,  ce 
qu’était  autrefois  Cullerier,  l’oncle.  Il  est 
le  confident  et  le  consolateur  des  gens  qui 
ont  à  se  plaindre  de  Vénus. 

Son  nom  reste  gravé  comme  un  avis 
salutaire  dans  l’esprit  des  fils  d’Épicure. 
Au  souvenir  du  célèbre  chirurgien,  plus 
d’un  s’est  arrêté  au  bord  du  précipice.  Qui 
pourrait  dire  les  nombreux  secrets  enfouis 
dans  le  cabinet  du  docteur?  Combien  de 
mystères  il  pourrait  dévoiler!  Plus  d’une 
fois  l’humble  artisan  et  l’orgueilleux  aris¬ 
tocrate  s’y  sont  trouvés  réunis  pour  la 
même  cause.  Le  sourire  vient  aux  lèvres, 
quand  on  songe  aux  pages  désopilantes 
que  pourrait  feuilleter  le  public,  si  l’on 
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s’avisait  de  raconter  les  rencontres  inat¬ 
tendues  d’ennemis  politiques  ou  litté¬ 
raires,  dans  ce  salon  où  il  est  impossible 
de  cacher  le  motif  de  sa  présence.  Heu¬ 
reusement  tous  ces  Jérémies  qui  viennent 
pleurer  autre  chose  que  les  malheurs  de 
Jérusalem,  sont  assurés  du  silence  de 
l’homme  et  du  médecin. 

Quelle  existence  que  celle  de  Ilieord  ! 
Elle  est  véritablement  effrayante  ;  mais  il 
l’accepte  avec  joie,  en  raison  du  bien  qu’il 
peut  faire. 

Il  est,  du  reste,  en  possession  de  la  plus 
nombreuse  et  de  la  plus  riche  clientèle  de 
Paris.- À  côté  de  sa  spécialité  et  malgré,  sa 
spécialité  même,  c’est  un  des  médecins 
consultants  les  plus  courus.  On  le  trouve, 
sur  ce  pied,  l’égal  des  Trousseau,  des  Mal- 
gaigne,  des  Rayer,  des  Velpeau  et  des 
Nélaton.  Son  diagnostic  est  d’une  préci- 
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sion  merveilleuse  et,  pour  la  manœuvre 
chirurgicale,  il  a  une  main  de  fée. 

Laissons  ses  talents  et  parions  des  qua¬ 
lités  de  son  cœur. 

Ricord  partage  le  sentiment  de  Mari¬ 
vaux  :  il  pense  qu’il  faut  être  trop  bon 
pour  l’être  assez.  Bien  souvent  il  arrive 
qu’un  malheureux  est  dans  l’impossibi¬ 
lité  d’acquitter  les  soins  qu’il  lui  donne; 
mais  il  n’est  point  abandonné  pour  cela 
de  l’excellent  docteur,  qui  n’a  jamais  rien 
voulu  recevoir  des  étudiants,  des  hommes 
de  lettres,  des  artistes  pauvres.  Sa  délica¬ 
tesse  et  sa  générosité  sont  sans  bornes. 

Le  chirurgien  de  l’hôpital  du  Midi  est 
décoré  de  douze  ordres.  Il  est  comman¬ 
deur  de  la  Légion  d’honneur,  grand  of¬ 
ficier  d’Isabelle-la-Catholique,  comman¬ 
deur  de  Sainte-Anne  de  Russie,  des  Saints- 
Maurice  et  Lazare  de  Sardaigne,  de  Fré- 
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déric  de  Wurtemberg,  du  Christ  de  Por¬ 
tugal,  du  Nitcham  de  Turquie;  officier  du 
Sauveur  de  Grèce  et  de  Charles  III  d’Es¬ 
pagne;  chevalier  des  ordres  de  Wasa  de 
Suède,  de  la  couronne  de  chêne  de  Hol¬ 
lande  et  de  Léopold  de  Belgique. 

Il  a  reçu  dans  sa  vie  beaucoup  d’hon¬ 
neurs  et  de  distinctions  mérités. 

L’Académie  de  médecine,  la  Société  de 
chirurgie ,  toutes  les  sociétés  savantes  de 
France  et  de  l’Europe  s’enorgueillissent 
de  l’avoir  pour  membre  et  le  placent  au 
premier  rang  parmi  elles. 

Mais  de  tous  ces  témoignages  glorieux 
accordés  à  son  mérite  ,  celui  auquel  il  a 
été  le  plus  sensible  fut  une  petite  ova¬ 
tion  de  famille,  aussi  simple  que  tou¬ 
chante,  que  lui  ont  faite,  le  30  avril  1857, 
veille  de  la  Saint-Philippe  ,  ses  élèves 
réunis. 
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Chaque  année,  à  cette  époque,  il  ouvre 
son  cours  de  clinique,  et  chaque  année 
c’est  la  même  affluence  d’élèves,  de  mé¬ 
decins,  de  savants,  accourus  pour  l’enten-  . 
dre  du  fond  de  nos  provinces  et  des  pays 
étrangers. 

Tous  ceux  qui,  depuis  un  quart  de  siè¬ 
cle,  ont  passé  par  cette  clinique  féconde 
de  l’hôpital  du  Midi,  s’étaient  donné 
rendez-vous,  ce  jour-là,  dans  l’amphi¬ 
théâtre.  Quand  Ricord  fut  assis  à  sa  place 
accoutumée,  M.  le  docteur  Diday,  de  Lyon, 
une  des  gloires  de  la  chirurgie  de  pro¬ 
vince,  prit  la  parole. 

«  —  Cher  maître,  dit-il,  vous  vous 
demandez,  je  le  vois,  quel  motif  réunit 
autour  de  vous  cette  affluence  sympathi¬ 
que.  Et  nous-mêmes,  à  bien  plus  forte 
raison,  nous  demandons-nous  comment 
nous  avons  pu  rester  aussi  longtemps  sans 
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profiter  d’une  époque,  d’une  date  si  chère 
à  nos  cœurs,  pour  nous  serrer,  comme 
des  enfants  au  jour  de  sa  fête,  près  de  no¬ 
tre  père  scientifique.  Tel  est  aujourd’hui 
le  motif  qui  nous  rassemble  dans  une 
pensée  commune  d’admiration  et  de  re¬ 
connaissance.  Afin  que  l’emblème  de  ces 
sentiments  ait  une  durée  égale  à  la  leur, 
nous  l’avons  fait  graver  sur  le  métal  im¬ 
périssable.  Cher  maître,  vous  avez  bien 
mérité  de  la  science  et  de  l’humanité  !  » 

En  même  temps,  M.  Diday  offrit  au 
docteur  une  magnifique  médaille  d’or,  du 
plus  grand  module,  portant  l’inscription 
suivante  : 

«  Au  nom  de  la  science  et  de  l'hu¬ 
manité  reconnaissantes ,  à  Philippe 
Ricord,  ses  élèves  et  ses  amis .  » 

Profondément  touché,  le  maître  em- 
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brassa  Fauteur  de  la  harangue  et  tous  ses 
anciens  élèves.  Après  s’être  recueilli  quel¬ 
ques  instants,  il  leur  adressa  cette  digne 
et  modeste  réponse  : 

«  ■ — Messieurs  et  chers  élèves,  ai-je 
bien  mérité  une  aussi  grande,  une  aussi 
flatteuse  récompense?  Ai-je  assez  bien 
employé  les  vingt-cinq  années  que  j’ai 
passées  dans  cet  hôpital;  ai-je  assez  fait 
pour  la  science,  pour  l’enseignement,  et 
dois-je  accepter  un  aussi  glorieux  témoi¬ 
gnage  de  votre  gratitude  ?  Cependant,  si 
vous  voulez  récompenser  l’assiduité  au 
travail ,  la  persévérance  dans  les  recher¬ 
ches,  j’accepte.  Si  vous  croyez  qu’il  suf¬ 
fise  dans  la  vie  d’un  homme  d’avoir  mis 
quelques  vérités  en  lumière,  formulé 
quelques  préceptes  utiles,  ouvert  quelques 
routes  nouvelles,  sans  exiger  qu’il  ne  se 
soit  jamais  trompé  de  chemin,  j’accepte. 
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Si  vous  m’accordez  d’avoir  eu  du  courage 
dans  les  luttes  que  j’ai  soutenues,  et  d’a¬ 
voir  été  assez  heureux  pour  dopner  une 
impulsion  nouvelle  aux  études  syphiiio- 
graphiques,  un  momentagitées  parBrous- 
sais,  mais  sur  le  point  de  retomber  dans 
le  calme  et  la  confusion  ;  si  vous  me 
permettez  surtout  de  m’approprier  les 
hommes  qui  sont  sortis  de  cette  école, 
MM.  Diday,  Bassereau  ,  Clerc,  Yanot, 
Melchior  Robert,  Acton,  de  Méric  et  tant 
d’autres  que  je  pourrais  citer,  et  qui,  pas¬ 
sés  maîtres,  font  à  leur  tour  marcher  la 
science,  j’accepte.  Rufin,  si  vous  me  dites, 
messieurs  et  chers  élèves,  que  vous  avez 
toujours  été  convaincus  de  ma  bonne  foi, 
de  mon  désir  de  vous  instruire  et  de  vous 
être  utile,  j’accepte  cette  médaille  avec 
bonheur  et  avec  orgueil ,  car  elle  sera 
commémorative  d’un  des  jours  les  plus 
beaux  de  ma  vie.  » 
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On  peut  dire  que  l’humanité  tout  en¬ 
tière  s’est  associée  de  cœur  et  de  recon¬ 
naissance  aux  élèves  de  Ricord,  le  jour  où 
l’on  apprit  qu’il  avait  reçu  l’hommage  de 
cette  médaille. 

Il  faudrait  écrire  cent  volumes  si  l’on 
avait  «à  dresser  la  liste  des  personnes  que 
le  savant  chirurgien  a  sauvées  du  déses¬ 
poir,  et  auxquelles  il  a  rendu  la  santé  et 
souvent  l’honneur, 

A  Paris,  il  ne  manque  pas  de  salons  où 
on  fait  de  la  musique,  et  quelle  musique, 
grand  Dieu  ! 

Le  piano  devient  de  plus  en  plus  chaque 
jour  une  calamité  sociale,  —  et  l’on  cher¬ 
che  pourquoi  les  hommes  se  réfugient 
dans  les  cercles  et  dans  les  estaminets  ! 

Tous  les  salons  néanmoins  ne  se  rendent 
pas  coupables  du  charivari  discordant  et 
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pénible  pour  l’oreille  dont  nous  faisons  la 
criticfue.  Il  y  a  des  salons  privilégiés  où  la 
mélodie  retrouve  son  culte. 

Celui  de  Ricord  est  de  ce  nombre. 

On  peut  dire  que  le  célèbre  docteur 
tient  le  premier  rang  parmi  les  amateurs 
de  musique  italienne.  Ce  fut  à  l’une  de 
ses  fastueuses  soirées  qu’on  exécuta  pour 
la  première  fois  en  France  le  Stabat  de 
Rossini.  À  cette  époque,  les  hôtes  les  plus 
assidus  de  ces  fêtes  étaient  Rubini,  Tam- 
burini,  Lablache,  Grisi,  Ronconi  et  tout  le 
reste  du  glorieux  personnel  des  Bouffes. 

Ricord  fait  les  honneurs  de  sa  maison 
avec  une  grâce  exquise.  Des  pieds  à  la 
tête  il  est  homme  du  monde. 

On  a  dit  qu’il  était  joueur.  C’est  une  ca¬ 
lomnie  gratuite.  Une  joue  qu’aux  échecs. 
Son  neveu,  le  docteur  Dalvo,  médecin  de 
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1  Opéra  et  de  toute  la  jeune  littérature 
dramatique,  a  essayé  de  lui  apprendre  à 
tailler  un  baccarat  5  mais  il  a  dû  y  renon^ 
cer,  vu  l’inaptitude  entière  du  sujet. 

Le  célèbre  docteur  est  d’une  sobriété 
fabuleuse. 

A  la  maison  de  santé  du  docteur  Faul- 
trier,  à  laquelle  il  se  voue  spécialement, 
jamais  on  n’a  pu  lui  faire  accepter  à  dé¬ 
jeuner  autre  chose  qu’un  biscuit  et  un 
petit  verre  de  Bordeaux. 

Parfois  il  assiste  à  quelques  soirées  mu¬ 
sicales  de  la  maison.  Là  il  se  trouve,  aux; 
bougies,  avec  les  gens  qui,  le  matin  même, 
ont  eu  recours  à  sa  science  ;  mais  il  a  le 
tact  et  le  bon  goût  de  ne  leur  parler  que 
littérature,  modes  ou  beaux-arts. 

Nous  devons  renoncer  à  reproduiredans 
ce  petit  livre  tous  les  mots  spirituels, 
toutes  les  saillies  fines  et  mordantes  que 

4 
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Philippe  Ricord  sème  à  profusion  dans 
l’entretien. 

Quelques  anecdotes  seulement  au  pas¬ 
sage. 

Un  jour  on  s’entretenait  devant  lui  d’un 
confrère  célébré...  à  la  quatrième  page 
des  feuilles  périodiques.  On  devine  le  doc¬ 
teur  Giraudeau  de  Saint-Gervais. 

—  Est-il  vraiment  gentilhomme,  disait 
l’un,  et  sa  particule  est-elle  bien  authen¬ 
tique? 

—  C’est  le  fils  d’un  meunier  du  bourg 
de  Saint-Gervais,  près  Châtellerault,  ré¬ 
pondait  un  autre. 

—  Qu’en  pensez-vous,  mon  cher  Ri¬ 
cord,  dit  le  maître  de  la  maison  :  les  Gi¬ 
raudeau  appartiennent-ils  à  la  noblesse? 

—  Oui,  certainement,  monsieur  le 
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comte,  à  la  noblesse  de  rob ,  répliqua  le 
chirurgien. 

Philippe  Ricord  ne  ménage  pas  les 
charlatans.  Vers  la  fin  de  la  dernière  épi¬ 
démie  cholérique,  il  rencontre  le  docteur 
X...,  chef  de  certain  établissement  médical 
soutenu  par  la  seule  force  de  l’annonce, 
un  puffiste  à  rendre  des  points  à  Charles 
Albert  lui-même. 

—  Eh  bien,  lui  dit  cet  industriel,  com¬ 
ment  va  le  choléra  aux  Capucins? 

—  Mais  il  disparaît  tous  les  jours. 

— -  Allons  donc,  il  est  en  recrudescence 
chez  moi  ! 

—  Oh  !  cela  n’a  rien  qui  doive  vous  sur¬ 
prendre,  dit  Ricord  :  ce  farceur-là,  pour 
nous  faire  pièce,  se  retire  dans  les  maisons 
de  santé  ! 

Yoici  une  autre  histoire  dont  ce  volume 
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n’a  pas  la  primeur,  car  elle  a  été  racontée 
jadis  par  notre  camarade  Édouard  Henri, 
dans  feules  Contemporains ,  —  ce  pauvre 
journal  qu’il  a  plu  à  dame  Thémis  d’ex¬ 
pédier  dans  l’autre  monde. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  connaissent 
déjà  cette  anecdote  seront  de  l’avis  du  Bis 
repetita  placent . 

Donc,  c’était  en  1848,  à  un  bal  masqué 
chez  le  docteur  Ségalas. 

Ricord  s’y  présenta  déguisé  en  Dieu 
Pan,  allégorie  un  peu  risquée  dans  une 
maison  décente,  mais  que  le  carnaval,  qui 
envahissait  tout  alors,  même  la  politique, 
rendait  excusable. 

Un  autre  personnage,  oublieux  de  la  re¬ 
commandation  formelle,  soulignée  au  bas 
de  la  missive  et  qui  enjoignait  aux  invités 
de  se  travestir,  arriva  tout  simplement  en 
habit  noir.  C’était  M.  Crémieux,  alors 


RICORD. 


53 


ministre  de  la  justice.  On  l’arrête  au  seuil 
de  la  porte,  et  le  docteur  Ségalas  qui  sur¬ 
vint  lui  dit  en  riant  : 

—  Que  voulez-vous?  c’est  la  consigne, 
Excellence!  Il  faut  vous  costumer. 

—  Rien  de  plus  facile,  dit  maître  Cré- 
mieux,  ôtant  son  habit  et  pénétrant  dans 
les  salons  en  bras  de  chemise. 

On  le  présente,  on  rit  de  son  étrange 
costume ,  et  notre  avocat  ministre  rend 
quolibet  pour  quolibet.  Voyant  Ricord 
qui  s’approche  avec  un  sourire  moqueur, 
il  le  prévient  et  lui  crie  : 

—  Ah!  çà  pourquoi  diable  êtes-vous 
en  dieu  Pan?  Je  m’attendais  vous  voir  en 
dieu  Mercure. 

—  Et  vous,  mon  cher,  ce  n’est  pas  sans 
habit  que  vous  devriez  être,  riposte  vive¬ 
ment  le  docteur,  c’est  sans  culotte! 
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Mais  laissons  l’homme  du  monde  et  re¬ 
venons  à  l’homme  de  science. 

Presque  tous  les  élèves  de  Ricord  sont 
devenus  célèbres.  Entre  tous  le  docteur 
Boinet  s’est  distingué  par  une  découverte 
scientifique  aussi  utile  à  l’humanité  que 
celle  de  son  maître.  Avant  lui  la  faculté 
de  médecine  tout  entière  déclarait  que 
l’ovariotomie  était  une  opération  chirur¬ 
gicalement  impossible.  On  allait  même 
jusqu’à  dire  que  celui  qui  la  tentait  se 
rendait  coupable  d’assassinat,  puisque  rien 
au  monde  ne  pouvait  guérir  une  femme 
attaquée  d’un  kyste  de  l'ovaire. 

Le  docteur  Boinet  ne  se  déconcerta  pas. 

Encouragé  par  Ricord,  il  étudia  profon¬ 
dément  la  question,  pesa  les  chances  favo¬ 
rables  et  les  chances  contraires,  se  décida 
pour  l’opération  contre  l’avis  général  de 
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ses  collègues,  et  triompha  sur  toute  la 
ligne. 

Une  chère  malade  qui  lui  doit  la  vie, 
regarde  ces  lignes  par  dessus  mon  épaule 
et  murmure  : 

«  —  Bon  docteur!  il  m’a  véritablement 
prise  aux  portes  de  la  mort,  pour  me 
rendre  à  la  santé  la  plus  florissante.  Que 
les  pauvres  femmes  qui  se  trouvent  dans 
la  position  où  j’étais  il  y  a  deux  ans,  vien¬ 
nent  me  voir,  si  elles  veulent  se  convain¬ 
cre  de  la  possibilité  d’un  miracle.  » 

Ricord  assistait  à  l’opération  et  connaît 
la  personne  qui  vient  de  parler  ci-des¬ 
sus;  on  peut  invoquer  au  besoin  son  té¬ 
moignage. 

Si  les  élèves  sont  de  cette  force,  qu’on 
juge  des  cures  inouïes  que  le  maître  a  dû 
accomplir  dans  sa  carrière  médicale. 

Nous  renvoyons  à  la  notice  biogra- 
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phique  consacrée  à  Augustine  Brohan, 
pour  l’histoire  du  prétendu  cancer,  de 
l’aiguille  et  de  la  pelote.  Sans  l’habileté 
du  chirurgien,  le  Théâtre-Français  aurait 
perdu  depuis  vingt-cinq  ans  la  reine  des 
soubrettes. 

Un  jour,  Adolphe  Adam,  vieil  ami  de 
collège  de  Philippe  Ricord,  lui  annonce 
qu’un  des  frères  Escudier,  atteint  d’une 
congestion  cérébrale,  est  définitivement 
condamné  par  trois  médecins  et  n’a  peut- 
être  pas  une  heure  à  vivre.  Ricord  deman¬ 
de  sa  voiture,  accourt  chez  le  malade  qu’il 
trouve  à  l’agonie,  lui  applique  aussitôt 
lui-même  deux  sangsues  à  chaque  artère, 
en  choisissant  juste  la  minute  précise  où 
le  râle  vainqueur  allait  causer  l’étouffe¬ 
ment. 

Deux  jours  après,  un  autre  Lazare  en¬ 
trait,  pâle  encore,  mais  complètement 
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ressuscité  dans  le  cabinet  du  docteur,  qui 
moins  habitué  que  le  Christ  aux  miracles, 
ne  voulait  pas  reconnaître  son  agonisant 
de  la  surveille. 

Une  autre  fois,  appelé  avec  Marjolin 
et  quelques  confrères  au  chevet  d’un 
vieux  général  du  premier  Empire,  il  les 
écouta  l’un  après  l’autre  diagnostiquer  une 
carie  des  os  de  la  jambe  et  conclure  à 
l’amputation. 

■ —  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis-là,  dit  Ri- 
cord. 

Et  s’adressant  au  malade: 

—  Voulez-vous,  poursuivit-il,  conser¬ 
ver  votre  jambe? 

—  Ah  !  docteur  si  je  le  veux  ! 

—  Eh  bien,  laissez-moi  faire.  Vous 
avez  un  abcès  interne  et  profond.  Je  vais 
le  percer. 
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Prompt  comme  l’éclair,  il  donne  un 
coup  de  bistouri  vigoureux  dans  l’épais¬ 
seur  de  la  cuisse.  Un  flot  de  sang  noir  et 
corrompu  jaillit  ;  la  tumeur  disparaît. 

Mais  voici  un  fait  surtout  qui  prouve  le 
dévouement  de  cet  homme  remarquable 
et  son  héroïsme  sans  exemple.  Laissons 
parler  Y  Union  médicale  1 . 

<c  J. -J.  Louasse,  âgé  de  trente-trois  ans, 
tapissier  célibataire,  fut  reçu  le  5  juin 
1849,  dans  le  service  de  Ilicord  à  l’hô¬ 
pital  du  Midi,  pour  une  affection  syphili¬ 
tique  tertiaire,  consistant  en  tubercules 
situés  à  la  partie  supérieure  et  antérieure 
de  l’épaule  gauche  età  la  partie  antérieure 
et  externe  de  l’articulation  huméro-cubi- 
tale.  Aces  accidents,  suite  d’une  infection 
remontant  à  quinze  années,  et  pour  la- 


1.  Tome  III,  n°  82,  page  326. 
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quelle  il  n’avait  suivi  aucun  traitement 
mercuriel,  cet  homme  joignait  une  extinc¬ 
tion  de  voix  et  une  dyspnée  extrême. 

«  Ricord  ,  qui  n’avait  rien  trouvé  d’a-  * 
normal  dans  la  poitrine  du  malade  par 
l’auscultation  et  la  percussion,  n’hésita 
pas  à  diagnostiquer  la  présence  interne 
de  tubercules  analogues  à  ceux  qui  étaient 
situés  sur  le  bras  gauche,  lesquels,  en 
obstruant  le  larynx,  devenaient  un  obstacle 
à  la  respiration.  Confiant  dans  la  rapidité 
avec  laquelle  le  traitement  par  l’iodure  de 
potassium  fait  disparaître  les  accidents 
tertiaires,  il  espéra,  en  soumettant  le  ma¬ 
lade  à  cette  médication,  pouvoir  le  guérir 
sans  avoir  recours  à  la  trachéotomie;  mais, 
le  lendemain  soir,  Louassé  fut  pris  d’une 
telle  gêne  dans  le  larynx,  qu’il  passa  la 
nuit  hors  de  la  salle,  parcourant  comme 
un  fou  les  cours  et  les  jardins  de  l’établis¬ 
sement. 
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«  À  l’heure  de  la  visite,  le  lendemain, 
l’hésitation  n’était  plus  possible:  il  fallait 
de  toute  nécessité  pratiquer  la  trachéo¬ 
tomie. 

«  Le  malade  ne  respirait  plus  qu’avec 
peine  lorsqu’on  le  transporta  à  l’amphi¬ 
théâtre,  et  l’opération  était  à  peine  com¬ 
mencée  que  le  docteur  crut  un  instant 
n’avoir  plu  s  entre  les  mains  qu’un  cadavre. 
Nous  pensions  tous  aussi  que  le  malheu¬ 
reux  avait  rendu  l’âme,  quand  tout  à  coup 
Ricord,  s’élevant  à  cette  hauteur  qui  fait 
de  la  médecine  un  sacerdoce,  ouvre  vigou¬ 
reusement  quatre  anneaux  de  la  trachée- 
artère,  à  partir  du  cartilage  cricoïde,  et, 
mettant  de  côté  le  sentiment  de  répugnan¬ 
ce  que  devait  lui  inspirer  un  vésicatoire 
en  suppuration  qui  recouvrait  la  partie 
opérée,  il  applique  sa  bouche  sur  l’ouver¬ 
ture  artificielle,  aspire  le  sang  impur  qui 
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obstrue  la  trachée-artère,  et  souffle  à  la 
place  dans  les  poumons  du  malade  Pair 
dont  ils  manquaient. 

«  Cette  manœuvre,  répétée  à  douze  ou 
quinze  reprises  différentes,  rendit  la  vie 
à  un  cadavre,  aux  applaudissements  des 
nombreux  élèves  que  la  clinique  de  Ri- 
cord  avait  attirés  ce  jour-là.  » 

Nous  croyons  qu’il  est  impossible  de 
lire  de  pareilles  pages  dans  l’histoire  d’un 
homme  sans  éprouver  une  émotion  pro¬ 
fonde. 

Combien  ces  actes  d’un  dévouement 
sublime  honorent  et  élèvent  l’art  médical  ! 

Le  docteur  n’appliquait  pas  ses  lèvres 
courageuses  à  la  blessure  d’un  prince;  il 
s’agissait  d’un  simple  ouvrier,  d’un  hom¬ 
me  pauvre,  obscur,  qui  n’avait  d’autre 
titre  que  le  titre  sacré  de  malade. 

Les  fastes  du  champ  de  bataille  n’of- 
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frent  certes  pas  de  plus  beaux  traits  de 
courage. 

Elle  est  au  moins  l’égale  de  tant  de  bras 
illustres  et  invaincus  ,  cette  bouche  de 
médecin  qui  brave  d’insurmontables  ré¬ 
pugnances  et  aspire  la  sanie  purulente, 
contagieuse  peut-être,  où  s'éteignait  la  res¬ 
piration  du  malade.  La  science  et  l’amour 
de  l’humanité  qui  ont  fait  opérer  à  Phi¬ 
lippe  Ricord  cette  sorte  de  résurrection 
merveilleuse  participent  presque  au  don 
de  créer,  qui  n’appartient  qu’à  Dieu. 


FIN 
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